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CaMÉDi&VA'CTDEVILfiE Eïf UN ACTE, 



VÀ% KSC 



Loi^i^ EMILE IVÀN DËBçjBURCH et ETIENNE, 

f^pl^.ntée pour la prenMére fois , à Paris , sur le Théàti* 
des Variétés, \e 17 Mai 1828. 




^^vifi. 



J.-N. BARBA , Éditeur , Cour des Fontaines , n». 7 ; 

Et au Magasin de Piètes de TMAtre, rue Sf«-HoDoré, n*. aio| 
BEZOU ♦ Libraire , 1 oulevard St,-Martin , n*». ag, 

1828. 



PERSONNAGES. ACTEURS- 
ARMAND, îeune médecin M. Lhéric. * 

Cl AIR VILLE 9 son oncle , ancien four- 

^is^^^ •••••• M. BOSQUIER. 

M«^« SAINT-LAMBERT M»« Milkn. 

STÉPHANIE , sa hlèce M"« Valérie. 

AMBROISE , vieux domestique M. Blonoin. 

PIERRE , jeune jockei M, Silvestre. 



La Scène esi à Paris, chez M. jirman(L 



linprtm«r{« â« L >>é. TTI^RnAN, ro«. Traînée-St.Fustachié, n. i5v» 
■RETITlE pt't. A.'«. Mgr. LE SUC DK BSRHT. 









COMEOIE-YAUDEVILLE EU- UN ACTE. 



Le théâh'erepréèenteunrsabn élégant^ servant de cahtnet 
à Armand; une bibliothèque^ des bustes, un Bureau, 
un fauteuil , etc. , etc. 



SCENE PREMIERE. 

AMBROISE, PIERRE. 



PIERRE. • 

A h ! VOUS voilà , père Ambroise ? 

AMBROISE, s^assej'ant. 
Sur mes janibesxlepUis hier au soir. • . ouf. . . jen^eii puis 
plus. 

PIERRE. 

Vous vous plaigoez toujours, père Ambroise. 

AMBROISE. 

Parbleu!. ... il y a bien de quoi. . . M. Clairville devrait 
avoir des égards pour un vieux doiiiestique comme moi. 

PIERRE. 

Comment des égards î'il vous traite presque comme un ami, 
et vous fait souveut des cadeaux. ^ 

AMBROISE. 

Oui, c'est bien» les. cadeaux ,.)e ne m'en plains pas , je les 
prendsquand ils arrivent, mais je les paieassez cher. M. Clair- 
viile n'est pas un homme, c'est un diable ; à son âge , vivre 
comme un jeune fou ; courir les bals,, les spectacles , les so« 
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cicics ; me faire aller jour et nuit comme ua jockei de viogi 
ana^jen'y tiens pius. 

PIERRV* 

lEh bien , c'est tout le contraire , ici ; car l'oncfe et le neve» 
se ressemblent guère. M. Armand est un savant , un sage; 
*^*ujours occupé dé ses livres de médecine 9 de ses eoars ; il ne 
torend pas le moindre petit plaisir ; et moi , naturellement' 
Pai, espiègle, aimant à agir , ]e n'ai rien à faire du matin au 
orr. 

AMBROISE. 

M<g^.«h^ Pierrr, tu te plains queJa «Buriée eatJnf^Jbetlf^ 

je voudrais bjen être à la place, 

PIERREe 

Pardine, moi , je voudrais être à la fotre. v» 

AMBROISE. 

Bah!*^». vrai? 

• " PIERRE. 

Sans doute ; voyez-vous , pèie Ambroise, moi, je ne peux 
pas résister a Fesatti. 

AMBROISE. ' 

Etmoi àlafatigve. 

PIERRE , avec une colère comique* 

Que diable, je me rouille., je perds ma jeunesse, moi- 
qui suis vif?. . passiotiné» • ^ rester toujours les bras croisés^y. 
ça m'abîme. 

Aftft : 

if on maître , tout h son étud'e ^ 
Ne prend plairir qu^à travailler ; 
J'dors tout le jour par habitude ^ 
J'pasfl' 1« refl' do temps k bàrller; 
J'assiste à ses cours de eUnique » 
^ * £f les jours de divertissement 

Y m'méne à TOpéra-Comique , 
Croyez-voui que c'est amusant ? 

AMBROISE. 

Illtmoi, mon cher ami, des fêtes, des parties de canT-^ 
pagne , des billets doux , des soupers fins ; c'est une borreur ! 
ehaque.jour « de nouveaux plaisirs ; . . . je suis le plus mal- 
huraux des domestiques! ^ ' 
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Mém» Air. 

< 

Le croirais-ttt ? Monsieur QairYiile , 

Malgré ses cinqnaDte-deax ans, 
Xfoateà dh'vifl, ta diner en vUte, 
Jon' et dans^ comm' les jeunes gens* 
Partout il faut que |' raccompagne 9 
Gomm^ lui que j' boive, et derBièr^meol 
Il m'a grisé rien que d' Champagne* 

' PXERRS. 

^ C ■MltM'là m'ifwt joUmeat*: 

AMBROISE. 

An fait, veux-tu changer? 

PIERRE, 

Changer de nuiAUe? 

ÀMBROISE. 

Oui 9 tu entreras au service de M. GlairviHe; et moi» a 
celui de M. Armand. 

PIERRE. 

Sans farce , heim?... vous ne me demandez rien de retour? 

AMBROISE. 

Non, je te dis. . . j'y gagne cent pour cent. 

PIERRE. 

Topez là , père Ambroise ; . . . et capon qui s'en dédit. 

A.UBR01SE. 
C^est une affaire faite. 

PIERRE. 

Dites-donc, père Ambroise, je voulais vous demander 
une chose dont je n'ai pas osé parler à mon maître. • • Pour- 
quoi lui, M. Armand, est-il le tuteur de son oncle ?• . . il 
me semble que ce devrait èire le contraire. . . # 

AMBROISE. 

Sans doute ; et c'est encore là le fruit des extravagances de 
M« Clairville*. • Madame de Mirecourt» sa tante, en laott- 
rant lui a laissé l'usufrui( de tout son bien y à condition que 
M. Armand, son petit-neveii, homme sage et rangi , quoique 
beaucoup plu6 jeune , en aurait la gestfon , squs Iç titi^e de 
curateur .4 • Chut ! . •• voilà M. At:m9nd« 

PIERRE. 

Parlez*lui de notre échange , hein ? 



éSKÊt^^ 



SCÈNE U. 

LES MÊMES r ARMAND en négfîg^^ 



ARMAND. 

Ah ! ah ! déjà ici , Ambi-oise î . . • Mon oncle serait-il de- 
venu raisonnable?.. . se seràit-ilcouché de bonne heure? 

AMBKOISE. 

Au contraire, M, Armand, nous ne nous somni^ pas 
couchés du tout. . • et je le crois plus fou que jamais. 

AHMAMD,. 

Comment?^ 

AMBROISE. 

Nous avons passé la nuit au bal 5 chez M. Trop Brillant, 
l'agent de change ; nous avons bu du punch , et perdu deux 
cents Francs à l'écarté; je dis nous 5 cela veut dire. monsieur 
votre oncle . . . 

ARMAND. 

Quel homme '/. . . iï dérange sa santé ! '. . . 

AMBROISE. 

Du tout 5 Monsieur, c'est la mienne qu^il sacrifié ; if sup- 
porte les veilles et le piin^ïh à merveille ; au lieu que moi , 
qui suis délicat. . . et qui ai risqué dû vin blanc avec^es co- 
rners anglais, pour passer Te temps. . . je crois que je suis 
malade... voulez- vous bien me tâler le pouls , s'il vous plâit?' 
ARMAND , souriant* 

Allons, je vous ordonne là diète pour huit. jours. 

AMBROISE. 

La diètèr... ah ! mettez-y plutôt monsieur votre oncle , à 
la bonne heure; maïs moi , vous n'êtes ni mon médecin ,. ni7 
mon tuteur. 

A«MA-ND. 

C'est assez , Ambroise. . . Je trouve déplacé que- vous voos- 
perltiefftiez de plaisanter mon oncle en ma présence ; je suis 
ssea affligé de ses folies , ne me les rappelez jamais , enlen- 
aez-vpus?'. . . . . n'en parlez pas, surtout aux dames Sl- 
dambert, nos parentes. . . qu'elles ignorent du moins. . . 

AMBROISE. 

Comment, Monsieur, mats ces damos ont été avec laii. 



(7) 

Stéphanie et sa tante ont été cette nuit au bal cez Trop - 
'Brillant? 

. ÀBIBROISE. 

Sans doute ; il m'a fallu eourir toilt Paris pour lui trouver 
"tin coupé de la dernière mode ; nous sommes sortiis à dix 
heures ; il les a menés ventre à terre, et moi, je faisais l'office 
de jockei, au risque de me rompre le coup. 

ARMAND , avec d^iu 
Stéphanie aussi^ chez Trop-Brillant! Stéphanie!.,, quelle 
^extravagance ! 

AMBnX)ISÇ. 

Oh I nous ne sommes pas à cela près, d'ailleurs, j'ai re- 
marqué qu'il était fort empressé auprès de mademoiselle Sté- 
phanie. 

ARMAND. 

Vraiment? 

ambroise. 
:^1 ne l'a pas quittée, il l'a fait danser plusieurs fois*> il 
portait son éventail. 

pierre. 
Pardine.. . et hier matin, pendant que Monsieur était à 
son cours, le père Ambroise dormait. . . il me rencontre sur 
l'escalier; Pierrot, qu'il me dit comme ça, qu'est-ce que tu 
^is? yous-le voyez bien, M. Clairville; rien... bravo! tiens, 
vas porter ces vers à ma«charmante cousine* — Volontiers, 
M. Clairville. . • il m'a déclamé cela comme si j'y compre- 
nais quelque chose , mais il m'a donné un petit écu pour ma 
peine. 

ARMAND. 

Plus de doute ... il veut séduire celte pauvre enfàût. ( à 
ï'terri?.) Vous, Monsieur le drôle, que je vous voie jamais 
vous charger de semblables messages. . • c'est inoui. . . cor- 
rompi^e juéqu'à mes domestiques ; ah ! cet oncle là me cau- 
sera bien des chagrins. 

PIERRE 9 bas à Ambroise» 
Eh bien! parlez-lui donc^ c'est le bon moment. 

ARMAND , <iDâl% 

Il aime Stéphanie ! moi ? j'aurais pu songer. . • mais dai- 
gnerait-elle in'aimer. . . oserais-je jamais lui parler d'amour ! 
elle est fort jeune; les bals, la dissipation , voilà ses plaisirs... 



(9) 

mes études^ mes travaux sérieux ! ; • . ah ! mon oncle* •• enfin, 
lions verrons. 

AMBROISB^ 

M. Arynand , je voulais vous demander une choae« • , qui 
«ous arrangerait tous les deux. ( à Pierre. ) Parle un peu 
aussi • .• 

. piERAs , timidement. 

Oui 9 Monsieur , si (à vous est égal* 

k\\fnkm^ ^ avec impatience. 
Quoi? 
^ piERTiE 9 idem. 

Que nous changions lui et moi* . . 

AMBROISE. 

Tenez , Monsieur ^ finalement, voilà ce que cVst. • . je suis 
vieux... je ne demande que mes invalides... Pierre est 
jeune , fringant, il est en étal de Êiire un service actif; si vous 
le vouliec , il me rempiaceraît auprès de Monsieur votre oncle, 
et je prendrais sa place auprès de vous. . « 

ARMAND. 

Comment, Pierre, tu veux nie quitter? 

PIERRE. , . 

Non , non » non , Monsieur, c'est que , voyez-^ous, [e nie 
me sens pas de goût pour la médecine* • . ei. . . 

ARMANI). 

Tu préférei'ais , an lieu d'avoir un maître simpleet paisible 
comme moi. •• un homme du bon Ion. •• dépensier... qui 
te mènerait tous les jours en partie de plaisir... non, mon 
l^arçon ^ je ne conaens point à cet échange , je n'ai |>as envie 
que tu te perdes avec les valets de chaipore du Bel-Air. 

( On entend chanter,) 



AMBROISE. 



Ah l voilà M. ClaiiTillc.^ 



/ 



SCENE ra^ 

XBS uixzs^^ CLAIKYILLE, il est en habit Oégcmi^ et A 
4a mode. 

MR': f^oilà la manière* 

CIiAIKyiLI.E^. 

Siien en moi, )'*eif>êre , 

'Ke se raUentit, 
Gomme à l'ordinaire 
J^ai bon appétit; 
Ansflî» grftce à Dieu» 
^ En touchant à la cinquantaine , 

J'ai tonjoon, morbleu 1 
Ventre rond et figure pleine* 
lie coffre est solide j 
A ma goutte près , 
Pour un invalide 
Je suis assez firaûs. 

. Bohjour^Armand; bonjour, inongarçon^ toujours le travail, 
la médecioe, ( à Afnbroisé.) Ah î tu es là , toi, vieux farceur,* 
cours bien vite me chercher le coupé d'hier, je conduis ces 
dames ce matin au Jardin du Roi . • . nous irons de là à Y in- 
■eennes, et nous reviendrons par Charenton. 

AMBROISE. 

Courir! ••• courir !••• ah! Monsieur, je n'ai plus d^ 
jambe&« . • 

ARMAND^ 

De grâce , mon onde, ménagez un peu ce vieux serviteur , 
11 n'a pas votre force physique. 

CLAIRTILLE. 

Allons > va chez le carrossier, et dépèche-toi. 

pj^ERRB , à Amhroise. 
Je vas. alkr avec vous, çà fait que je reviendrai en équî* 
page. 

AMBROISE , bas 9 s*en allant. 
J'jCimerais mieux, je crois, servir le diable! 

L'Oncle. • a 
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piKRiiB, idcrn. 
•Taurais élé $\ bien avec lui* 

C3aradottc. ' 



( fis sérient.) 



SGEI^E IV. 

ARMAND , CLAIRVILLE^ 

kKtHKVD ^ gatment. 
Ah ça! mon oncle , nous sommes seuls ^parlons raison, si 
c^e^t possible* 

CLAIRTILLE. 

Très-possible , mon cher neveu . • • voyons , parlons ^lison , 
je te donne une demi-heure. ( regardant le gilet dCAnnand, ) 
Oh 1 un gilet à schal . • • tu es arriéré de dix-huit mois. 

ARMAND. 

Vous ne changerez donc jamais? 

' CLAIRVILLE. 

Non , certes , je me trouve fort bien comme je suis , que 
diable, ce n'est pas de ma faute » si tu es un Caton de vingt 
ans ^ et moi un étourdi de oinquaute. • 

AIR : Du fleuve de la vie* 

Embarqué pour le grand voyage, 
Avec l'Amour et le Plaisir, 
Bacchus guida notre équipage ^ 
Sani chavirer et sans vieillir. 
Eu 61s aîné delà FoU«, 
Ainsi , mon cher , je descendrai 
Le pins long-temps que je pourrai , 
Le fleuve de la vie; 

ARMAND. 

Je n'entreprendrai pas de vous convaincre, mon oncle^ je sais 

que cela serait inutile.*, {souriant*) aussi » n'est-ce pas comme 

neveu que je vous parle en ce moment. • . c'est comme tuteur, 

ma position est nouveUe, je le sais, mais est-ce ma faute à 

' moi si l'on m*a lait votre tuteur. 
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CLAIRVILLE. 

Ah r voilà loa grand ohçval de • bataille 9 fatear, mteih* ^ 
c'est une nouvelle impatience dont je suis redevable k nfiadHaie- 
Mirecouirt , ma très-chère et- très-hottorée taute ... a-t-on ja- 
mais vu 9 me laisser i'osu fruit de tous ses biens 9 à condition 
que la tutelle en sera confiée a son petil-neveu# 4 . un blano 
becydevingt ans; un tuteur à luoi , ex-fournisseur aux ar- 
mées du Nord. . ^ que dial)le. . . il mé semble qu« je suis 
majeur.. • sais-toqué si je me le mettais en tète » je te ferais 
bien renoncet* à ton titre de tuteur •• . le siècle avance» cV&t 
Vrai. . . maî&nous n'en sommes point encore au monde r«a«^ 
versé* . . la loi est pour moi , je gagnerais mon procès. 

ARMANI). \ 

Mon oncle ^ il ne s'agit pas du oodé* .« les Tol6otés d^un 
testateur sont sacrées ! 

CLAIRYlZiLE. 

C'est une vraie mystification ! .. . quelque beau jour je me 
fiàcbérài , et je tirerai lès oreilles à monsieur mon tuteur. 
ARM a'nd y souriant. 

C!onvenez cependant, mol) oncle, que sans les soins d'un 
tuteur, votre fortuné serait bien malade. 

CLALRVILLE, 

CorblfeUjjé me porte bien, voila le principal/. •. c'est ce 
oui te fait enrager ^ à propos, il faut que tu me donnes de 
1 argent? 

ARMAWD.- 

ÇommejQt 9 déjà ? 

CI>AIRTILIJ]^; 

Allons , vas-tu faire le tuteur de comédie. .^ it me faut de^ 
l'argent.. • je suis à sec. . . un fripon. de tailleur, qui m'a fait 
un mémoire d'apothicaire ... 

ARMAfVn.. 

Et un carrossier qui ne fournit pas gratis ses voitures. 

CLAIRTILLE.. 

Eh bien, ne faut-il pas que je me montre décemment aui^ 
jeux de madame Saint-vLambert et de sa nièce. 

ARMAND*. 

De sa nièce f surtout. 

CLAIRVILLE. 

Sais-tu qu'elle est charmante ! . 
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ARMAND. 

Tous trouvai* • • VOUS faites aussi des vers fort agréables yJi< 
ce qu'on m'a dit? 

CLADiVZLLS. 

Ah! ah! oui 5 je rimatlk' quelqûef6îs:y> mais des vers dér 
fournisseur*- • sont sams conséquence; 

ARBrAND. 

Cela peut en avonr dé tk*ès-f|raves , au* contraire ;^ 

CLAXRVILLE. 

Va te- promener 9 avec ta sévérité , petit Géronte im&erbe,. 
twve de morale.*.* donne-moi de Fargent, et laisse-moi 
tranquille. 

JtRMXKD. 

Teùez^mon onclç, vous êtes incorrigible... je voisqu'it 
faut en venir aux grandes mesures ^ pour vous rendre raison^ 
sable.^ 

CCAIRTIZ.LE.- 

lies grandes mesures. • • eh! bon dieu! « . •«•tu* m- effraies.- 

ARMAND. 

Mon oncle, je veux vous marier.- . 

ChAitivihijiR^ écratant de pire* 
Me marier ! • . . moi ! . . . ah ! c'est bien cela ; eh ! mais au» 
fiiit, si je faisais le bonhcfur d'une femme, cela serait drôle t- 

ARMAND. 

A'h ! ]'e compte bien que vous là rendrez heureuse. 

AIR : Restez 9 restez y troupe folie. 

L*Hyinea vont rendra moios volage,- 
QuiUèa^Pétat de Ticax garçon. 

CLAI4lVILLfi. 

Prétendre ainsi me rendre nage» 
Ire projet est assez bonffon.... • 
Perdre une libertér si belle , 
Par l'Hymen me voir engagé ». 
€>st une folie A laquelle 
Je n'avais pas encore songé.- 

ARMANDr 

"Ea tuteur soigueux et prévoyant , j'y ai songé pour vOus; 

chAïKVihijE f r embrassant. 
Tu es un brave garçon , et je commence à croire à t» sagiCsse. 
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(sérieux comique.) J'espère du moins que mon tuteur ne fer- 
eera pas mon inclination. 

▲RM AND , affecuint un air sérieux» 
Bien «u contraire. 

GLAmVtLLE. ' 

Trouvez-moi une femme jeune, jolie ^ d'humeur égale; • . 
un peu musicienne^ aimant la danse et le {liaisir^ et ma foi*.- , 
je me sacrifie* 

ÀRniirDV 
Je crois avoir rencontré- fort bien. 

ci<AiftyiLz.E , riant. 
Elle aurait une bonne dot , que cela ne m'àirêterait pas- 
ARM ajtd ^rMim.' 
Je le pense bien. 

CLAXRTILLS. 

£$ quetté est la femme q^e tu m'as choisie? 

ARMAND, distrait. 
Mon oncle, promette:è-moi de Êiire son bonheur. 

CLAIRVIIiLE- 

Tu peux y compter. . . pourvu qu'elle fiaisse tout ce que jr 
▼oudi*ai. 

ARMAND. 

Je vais voue- <£onner un ange. 

CLAIRVIliLE. 

Un ange ! • • . diable, cela me fait peur. • . mais c'iest égal'; 
ah çà! dis-moi donc, et l'argent que je t'ai demandé. • . tu as 
l'air deiaire la sourde oreille , cela ne me convient pas. 

ARMAND. 

De l'argent, toujours de rarrgent; ah! mon oncle, voii» 
abusez bien de ma faiblesse pour vous ; coaabien vous Ëiut-il2' 

CliAXRVILI^E* 

Donne-moi cinq cents francs. 

ARMAND , lui remettant un billeU 
Tenez ; souvenez-vous que c'est la dernière fois que je paie 
▼os dettes* * • ( épan. ) Le marier ! . . . . ah ! Stéphanie ! . . • - 
( haut* ) Je vous laisse , mon oncle , j'ai plusieurs visites à- 
faire* *. 

CLAIRVILLE. 

Va , va, mon carçon ! . . . J'attends ici nos charmantes cou- 
sines; nous reparlerons tantôt de notre grande affiiîi-e* (àpart.^ 
en atle:*iant , voilà Soo francs d'accrochés. 
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AÀHAND. 

Air : Au revoir. 

Sans adieu } (bis.): 

'Te§pèvt 

Si bien faire*» 

Qu'avant peu , 

Comme va p^ref 
Vouf Terrea yottiB noTéta* 
Oui , pour toiii , teU« «tft- ma tettdresve r 
Qae jie taia pr^ à toot taûrifieir, 
Pour donner à Totre TÎeiUeMe 
Ce vrai bonheur que je pHu envier l« 

CLi^IR^ltlÈ.' 

Quahd d'une irmitié ifdnt égale , 
Tu me fais sentir tout le prix. 
Je Veux être un oricle solitmis 
il l'autorité filiale. 

Sans a4ieii^^ (bis*). 

Ainsi que toi, j'espère 
Qu'avant peu, 
Etc. f ete; 

ARMAND. 

Sans- adieii<9 (ws.); 

Grâce à mes soins , j'espère 
Qu'*avant peu , 
Etc., etc. 

SCÈIVE V.. 

CLAIRVILLÉ, seul. 



Allons, avec son petit gi*ain de pédantisme, mon coquin dé' 
neveu est bon garçon; s'il me fait fâibe un bon mariage 5 je 
lui pardonne d être mon tuteur. • . me marier ! . . . moi . . . e» 
vérités . . cela me fait rire. . . èb ! pourquoi? ne suis-jé pas 
d'âge raisonnable , n'ar-jfe pa« toutes les qualités requises 
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fiour faire un mari bien conditionné?.. . Marions-nous donc, 
^ faisons une fin. 

AIR nouveau de M, Blanchard. • 

J'ai bien emjj^f^ù ma jeimeMe* 

Je n'ai ni chagrîns» ni regrets, 

Prenons nn bftton de vieillesse^ (^rs.) 

Pnif qn'il yanl mieux lard qne famais. (bis.) 

Quand on a joni de la vie, 

Le mariage a ses douceurs , 

Et je me sens déjà l'envie * 

D'oublier mes TÎeilles erreurs; 
Oui, réformons-nonsy .Ti?ABa en aage , 

Et û ce bonheur :ti^nt ééMité^ 
Ne se trouve pas dans mon m^mige. 

En souvenir du moi^s je dirai : ' 

J'ai bien employé ma jeuaeMe» 
Etc., etc. 

De mes enfans , je suis le père ^ 
Te fais leur éducation ; 
Ma morale n'est pas sévère , 
C'est celle d'Anacréon. 
Par le récit de ma propre histoire , 

Je le crois , je les édifierai ; 
Oui, de leur père ils tireront gloire , ' 
Dans mes leçons quand je leur dirai i 
J*ai bien employé ma jeunesse. .. 
Etc. ,' etc. ' 

Âh ! ah ! voilà nos deux adorables parentes. •• non, Ma- 
dame Saint-Lanabert est seule. . . bon, j'y suis. . . c'est elle 
<]ue mon drôle veut me faire épouser. .. il lue ménage déjà 
un tète-àrtète. Eh ! c^est que pour une tante elle est fort 
bien« 
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SCÈNE VI. 

CLAIR VILLE, M— SAUBT-LAMBERT. 

«!">• SAINT- TiAMBERT» arrivant en négligé galant de 
pmvince. 

AIR ; Entrée de Caleb^ 

^ne Paris est charmant f 
-Ce lieu plein d'agrément^ 

A des grâces 

Gonserre.les traces-; 

Sans gène 9 *aaiM façon , ' * 

Y Tirant en garçon» 

1« plaisir est de tonte saison. 

On s*amnse i Paris » 

GVst le séjour des ris; ' 

L-étiqnette» 
Jamais n'inquielte , 
Et le qn^en dira^t-on 
N'y Tient pas en Gaton , 
De censeur se donner le ton. 

Oui , Paris est charmant ! 
Etc. y etc* 

CLAIRVILLE. 

A merveille. Eh ! • . • comment &e f>orte la plus cbarmanlé 
des cousines? 

( Il lui taise la main. ) 

M""* SAINT- LAMBERT. 

A merveille ; Fair de Paris me réussit on ne peut mieux , 
mon cher Ckirville , et je me porte a désoler mille colla- 
téraux. 

CLAIRVILLE 9 à paVU 

L'air de Pajris, ses collatéraux. • • c'est bien cela. • . mon 
tuteur a parlé. 
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• M™« SAINT-LAHVERT. 

Où est donc le petit cousin? 

CLAIRVILLE. 

Armand?. • . Eh ! eh ! vous dissimulez comme un petit 
ange. . . Ne le quitlez-vous pas à l'inslant? 

-M"** SAINT-LAMBERT. 

Moi? point du tout. 

CLAIRVILLE. 

Allons ) plus de feinte, je suis instruit; et ce qu'on ne me 
dit pas , je le devine. 

M»* SAINT-LAMBERT. 

Je ne vous comprends pas • . • 

CLAIRVILLE. 

Quand on a été cinq ans fournisseur des armées, on connaît 
les ruses de guerre. 

M""« SAINT-LAMBERT. 

Mais quelle énigme me faites-vous là? 

CLAIRVILLE. 

Une énigme ! • . . délicieux ! . . . niez donc que vous n'en 
connaissez pas le mot? dités-donc que vous ne conspirez pa^ 
avec mon tuteur, contre un pauvre petit oiseau... jusqu'ici vo- 
lage , que vous allez enfin priver de sa chère liberté. . . 

M™« SAINT-LAMBERT. 

Un tuteur ! . « un oiseau ! . . . vous êtes fou , mon cousin... 

CLAIRVILLE. 

Au contraire , dès ce jour je cesse de l^tre ; mou neveu me 
marie, c'est vous que cet excellent tuteur me choisit pour 
épouse ; en pupille obéissant , je me sounaets et baise la jolie 
main qui va s'unir à la mienne. 

M»»' SAINT-LAMBERT. 

Quoi! le sage docteur songerait à une pareille extrava- 
gance?-. • au fait.* • nos âges sympathisent assez. • • 

CLAIRVILLE. 

Comment, nos âges !. .. mais rem arquez -vous , belle cou- 
sine , que nous avons pour nous, toutes les sympathies du 
monde ; je suis vif, vous êtes assez légère; je suis fou de la 
danse, vous walsez comme un ange; vous êtes veiive d'un 
fournisseur,. .. je l'ai élé moi-même, et je rentrerai dans 
les munitions si vous tenez ^ux fournitures. . 

^mé SAINT-LAMBERT. 

Ah! vous renouvelez toute u]adouleur;ce bon M. de Saint* 
L'Oncle» ' '3 
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Lambert ,. quel bon. mari ! quand j'y pease • • . les larmes^ i « 
11 II} 'a laisse seize mille livres de rente.. . . 

ÇLAIRVILLE. 

C'était le phénix des maris, et vous êtes la perle des 
femmes. 

( // va pour se fêter à ses pieds , elle Ven empêche» ) 

M™® SAINT-LAMBERT. 

Relevez-vous, Clairville, si l'on nous voyait. .. (n^nf, ) 
Ah ! ah ! quoi , sérieusement ! vous songeriez à m'^pouser? 
chAïKYiijij^ , sérieux cornîque. 

Vous sentez bien qu'on ne badine pas avec ses choses- 
là. . • 

M»* 8AIWT-LAMB«RT. 

Ah ! ah ! ah ! quelle bonne folie ! après tout^ mon cher cou- 
sin , ne vous offensez pas de ma franchise , mais de bonne foi^ 
puis-je avoir confiance en vous? 

ÇLAIRVILLE. 

Comment, Madame ! • . . 

^me SAITNT-LAMBERT, 

Je suis si heureuse d'être veuve ! ... 

ÇLAIRVILLE. 

Bien obligé de la réflexion. 

M™« SAINT-LAMBERT^ 

Je ne dis pas cela pour vous ; enfant que votis êtes« • • mais 
je n'ai pour tout bien que ma liberté et mes 16,000 francs de 
vente. 

ÇLAIRVILLE. 

C'est parbleu !.*• un fort joli avoir, et je ne vous en dema&de 
que la moitié. 

M"» SAINT-LAMBERT, minaudant. 
Mauvais sujet ! • * • 

ÇLAIRVILLE. 

Rendez-moi donc justice. 

M™® SAINT-LAM&EhT. 

Au moins 9 i*éflé£hissez bien à une pareille proposition. 

ÇLAIRVILLE. 

Je ne fais que cela depuis un grand quart-d'heure, 

M™« SAINT-LAMBERT. 

AIR ; P'audeville du Baiser au Porteur. 

lia tiberté , moti cher Glairville , 
Est polir moi le lourerain bien. . . 
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CLAIRVILLE. 

GooMoe , soyci donc- tranquille , 
Je ne teux tous ^èœr en neo. 
D'être beareux c'ett le bon moyeo* 

»!■■• SAINT-tAMBERT. 

Rien qa'an «eul mot d'économie, 
Yoos me Terriez' atiMitOt me ficber. • . 

CLAinVIIiLE. 

Les deux époux , ma digne amîe , • 

Il^aaroat rien à se reprocber» 

ENSEMBLE. 

M"»« SAINT-LAMBERT. 

Les deux époux, j'en suis larie » 
« N'auront rien , ete». 

M"*^ SAINT-LAMBERT». 

Comment ^ il (ànt donc que fe cède ? • • • laisses-moi du 
moins me défendre un peu. • • quand ce ne serait que pour 
If honneur du corps.. 

CLAIRVILLE. 

Du tout, du tout, à cinquante-deux ans on n'a pas de temps 
à perdre. ^ ' 

M"** SAINT-LAMBERT 9 SOUpirafïU 

Ah ! on a bien raison de dire que Paris est le pays de la sé- 
duction ! • • . 

CLAIRVltLE. 

Je triomphe ! {à part.) Eh bien ! je ne sui^ pas encore trop 
rouillé. (// lui baise la main ; Ambroise entre. ) Voilà juste<^ 
meut Ambroise. • • Ambroise ! . . . 

" {Ambroise entre et s* assied. )^ 

SCÈNE Vll*^^ 

LES MÊMES r AMBROISE. 



AOIBROI&E. 

Ouf!. •• je suis abifué*..^ toujours courir... Monsieui: 
aura sa voiture dans une deini-heure. . 



lÉkMteiifiaMHibMtfMi 
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CLAinviLLE. 

II e&t bien question de cela. • • retourae cLez le carrossier ^ 
notre partie est remise. 

AMBROISE. 

0>inment. . . retourner. . . Monsieur, je ne pourrai ja- 
mais • • • 

CLAIRVILLB^ 

y a , cours ; de là , tu iras chez mon notaire, rue Saint- 
Avoie , qu'il tienne me parler sur-le-champ, 

AMBROISÈ. 

Monsieur. . • décidémenl vous voulez ma mort! (à part» }: 
Si du moins je servais le médecin. •>. 

M"» SAINT-LAMBERT , bos à ClairviUe» 
Vous allez un peu vîtei cher cousin. 

CLAiRYiLLE , lui baisaut la main* 
Il s'agit de mon bonheur. Madame la fournisséuse , et à 
cBaque* minulfe de retai-d, je perds un pour cent. ( à A^" 
broise^ y £h bien ! tu es encore là , toi? 

AMBROISE. 

Monsieur,' voilà q^e je parsr • . je ne vous proQiets pas <le ' 
revenir... 

CLAiRViLLE , à part^ 

Seize mille livres de rente!... ( hauu ) Venez ^ mon^ 
adorable , . • . que mon respectable tuteur contemple son ou-^ 
vrage. 

M™® fTÀI^T-LAMBERT^ 

• II £iul donc que je sois aussi folle que vous? 

CLAIRVILLE. 

AIR nouveau de Madame Afonn.- 

Loog'tempt réduit' aa célibat", . 
Rien qa^au seul mot de mar^e, 
D^espoir, d'amobr et de courage » 
Je sens déjà mon cœar qui bat. 
Rendez-Tous enfin à mes vœat , 
Et chassez la mélancolie ; 
Nous y gagnerons tous les deux r 
n sagesse camme en folie. . . - '• 
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^IiQog-temps réduit au célibat , 
[ Rien qu'aa , etc. , etc. 

M™* SAINT-LAMBERT. 

afttMBix^Our, c'est na aues triste état, 
JQiie celui qu'offre le Tcurage ; 
[Je risque un second mariage, 
^Mon cher cousin >. plus de débat.^ 
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SCENE Vffl. 

AMBROISE, puis PIERRE* 



AMBROISIE 

iJu boulevart de la Madeleine à la rue Saint- Avoie. .. c'est 
ttne abomination. . . et courir encore! J'aimerais mieux être 
cheval de charrette , je me reposerais la nuit, et le jour j'irais 
au pas. 

PIERRE. 

Ah ! vous voilà revenu^', papa Ambroise ? 
AMBROISE , se rasseyant. 
Oui, mon garçon, plu^s mort que vif, •*• comme tu 
vois.... 

PtERRB. 

Moi , je m'ennuie touours de ne rien faire et de resleit 
en place. , 

AMBROISE. 

Il se plaint de çà . . . 

PIERRE .r 

Je me faisais une fête d'aller avec vous; et pas du tout, 
il est veau des visites à Monsieur.. •• il a fallu que je 
reste. 

) AMBROISE. 

Ecoute y mon cher petit Pierre, mon bon ami, tu vas me 
rendre Un service; tu ne demandes qu'à aller et venir. . ... 
moi, j'ai grand besoin de me reposer. . • j'ai deux courses à 
&ire • • • fais-les pour moi. & . 

PIERRC.- 

Pardine , je le veux bien. 



AMBROISB» 

Tu es un bon garçon. 

P|EAH£. 

Où est-ce qu'il faut aller? 

ASfBROISE. 

D'abord , chez le carro&$ier ^ boulevart de la Made- 
leine.».. 

. PIERRE. 

Çà n'est pas assez loin , je prendrai le plus long; j'irai nat 
les Invalides; 

AMTBROUC. 

Ensuite , chez le notaire , rue Saint- Avoie». 

PIERRE... 

C'est bon. 

AM3ROI$E. 

Viens, pais tout de suite. . . je vais t'expliquer çà. 

dits vont pour sortîK ): 

SCÈNE IX. 

EE5 MÊMES,. ARMAND li4ibiUé, STÉPHANIE- 



ARMAND. 

Pierre 9 reste dans Tantichambre , faurai besoin de toi^ 
lout-^l'beure . • . 

PIERRE. 

Monsieur ^j'allais sorti/ ppur* • , voyez-vous y c'est le père* 
Ambroise. . . 

ARMAWD. 

AasifidsHtoî , el «tlieods a^es ordres. 

p.ifiRHEy ^/'ar^. 
M'asseoir !.. ^ quelle scie ! . 

AMBR01.8E9 idem. 
Allons» voilà ma co^miission iwaoquéje ^ il faut que je Iw 

Ç Ils sortant.) 

• ARMANP. 

-y ?^f ^ chère enfant , je suis bi»n ^ise.que nous sojFons seuls ,. 
l'ai à vous parler très-sérieusement. 
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STÉPHANIE. 

A moi , mon cousin? 

ARMAND. 

Oui ma jolie cousine, à VOUS. 

STtPBkfiiE^ timidement» 
J-e, vous écoute. ^ 

ARMAND. 

U ne faut pas rougir. «• regardez-moi comme un ami, 
comme un pète lendre, qui songe à votre bonheur. 
STÉPHANIE, souriant. 
Comme un père. • • a'ous êtes bien jeune. 

ARMAND* 

Voyons, répondez-moi avec, sincérité-- • n'avez-vous ja- 
^mais eu quelqu'idée de mariage? 

STEPHANIE. 

Mais mon cousin , cette queslion . . « 

ARMAND. 

Ne doit nuUemenl vous surprendre, il m^importe beaucoup 
de savoir si voire cœur éprouva de la répugnance pour le nm- 
riage? ^ \ ■ 

'STÉPHANIE , vivement» 

De la répugnance.. « oh nou ! {plus lentement.) presque 
toutes mes oompagnesen parlaient à ma pension*. • quel- 
ques-unes se sont mariées.** sont venues me voir, et elles 
paraissaient bien heureuses. 

AIR : De r^ngélus. 

De la tendrcMé et dea amours , 

Saoa oesye elles vantaient les charmes ; 

Sana m'arrêter à leurs discours , 

le n'en concevais point d'alarmes. (b-is) 

liliymen , à cç que j*aî pu voir , - * . 

Doit être une bien douce chose ; 

Ah ! pourquoi donc verrai-je en noir , 

Ce qu'on m'a peint couleur de rose? 

ARMAND. 

Vous m'enchantez! , . . ainsi T idée de vous marier ne vous 
effraye pas? 

6TÉf>ff ANiE , iHverhent* 
Au contraire ! 

ARMAND. 

Je puis donc compter que ^'oas me parlerez bien franche- 
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ment, car, si vous aviez quelqu'inclinalion , quelque préfé- 
rence . • • tout serait dit. 

sr Ilpb XV IX f aparté 
Il m'impatiente ! 

ARMAND. 

L'époux que je vous propose, vous aime. .« il a déjà cher- 
t^hé par ses galanteries à gagner votre affection • . . vous seule » 
^tes capable de le fixer. . . il vous devra son repos. . . sa féli- 
cité, 

STÉPHANIE. 

il ne manque plus que de savoir qui il est? 

ARMAND. , 

C'est un pai*ent qui vous est fort attaché. 

STÉPHANIE , souriant. 
Un cousin, peut-étr^.? 

ARMAND. 

PrécisénieAt, du côté maternel ...«• • Enfin, c'est mon 
oncle*.. ^ 

STÉPHANIE. 

Plait-il? 

ARMAND. 

C'est mon oncle Oairville, qu'il vous est réservé de rendre 
sage et heureux. 

STÉPHANIE. 

M. Clairville U . , {à part.) Je ne m'attendais guère à cette 
chute-là I 

ARMAND , à part. 

Elle est si jolie I, .. quel sacrifice'je lui fais, {haut.) Vous 
consentez, n'est-ce pas? 

STÉPHANIE, OU/nEfe. 

Oui , Monsieur, je consens. . . votre oncle est fort aima- 
ble. . • je vous remercie de Theureuse idée que vous avez eue 
de me le proposer. . . je l'épouserai avec joie, {à part.) Ah ! 
je le battrais ... de bon cœur. 

AIR : De Céline. 

Ici, vraimeDt je vous adpaîre, 
Savant docteur, galant cousin ; 
Dans les cœurs \ous «at ez bien lire , 
Et votii art me semble divin. 



Tons êtes, je le certifie > 
Le premier médecin da jour f 
Si TOUS jugez en maladie 
Comme tous juges en amour. 

ARMAND. 

Pourquoi ce ton d'épigramme^ belle cousine? 

STÉPHANIE* 

De répigramme. . . vous vous trompez, je n'y songe guè- 
re, je suis un enfant, une pauvse petite pensionnaire bien 
simple , bien provinciale , cependant vous me croyez digne de 
fixer votre oncle. . • Jeune homme fort étourdi, furt dissipé; 
tenez, il me vient aussi «dans Tesprit de marier ma tante, elle 
est légère , tant soit peu romanesque , il lui faudrait un époux 
sérieux, d'un grand sang-froid. • • je vous choisis, nous ferons 
deux contrats pour un. 

ARMAND. 

Votre tante!... que dites-vous, Stéphanie, je ne songe 
point à me marier , et.^ . 

STÉPHANIE^ hors d'elle^ et cherchanl à se contraindre. 

C'est égal. Monsieur , cela sera charmant. • . envoyez cher- 
cher le notaire» . • je le veux absolument. . . allez. . • je vou- 
drais déjà être madame ClairvUle* 

ARMAND. 

Il suffit. Mademoiselle, {à part, sortant.) Je ne croyais 
pas si bien réussir en vérité, j'en suis presque fâché. 



SCENE X. 

STÉPHANIE, seule. 

Est-ce tiniidité? est-ce indiflFérence? se moquc-t-il de moi? 
veut-il m'éprouver? son oncle ! le monstre, je l'aimais, (elle 
pleure.) 3e m'afilige*.. quelle faiblesse!-., oh! montrons 
plus de caractère, de ferpieté. .. j'en mourrai peut-être^ c'est 
égJifL 

AIR : Petit Blanc, mon frère. 

C'est Claiivilie que j'aime , 
A lai je veax m'pnlr; 

V Oncle. 4 



( d6 ) 

Ma dookyr est extrême , 

Mais il fattt le punir. (bis.^ 

Qu^il épouse ma tante^ x 

Son malheur est certain , 

Je serai bien contente 

S'il en meurt de chagrin. 

Dans mon cœur , oui , la haine 
Remplace aujourd'hui l'amour | 
Puisqu^il cause ma peine , 
Ah ! qu'il souffre à son touri 

SCÈTSE XI. 

STÉPHANIE, M»« St.-LAMBERT. 

M™* SAINT-LAMBERT. 

Tu es seule , Stéphanie » je te croyais avec notre jeune doc- 
leur. 

STÉPHANIE, 

Il me quitte a l'instant, ma tante. 

M»* SAINT-LAMBERT, 

Vous avez causé long-temps ensemble... en songeant à 
son onde» il ne s'est p^int oublié. • • ne rougis pas, mon en- 
fant , je devine de quoi il a été question entre vous, 

STÉPHANIE. 

Vous le devinez- . • je suis bien sûre que non. 

B[Ve SAINT^LAMBERT. 

Enfant que tu es , je le sais d'avance ; il t'a parlé de ma- 
riage. 

STÉPHANIE, pleurant presque. 
Oui , ma tante; 

M»* SAINT-LAMBERT. 

Et cela t'afflige. 

STÉPHANIE , ^efforçant d^étre gaie. 

lïon, ma tante, cela me fait grand plaisir, il veut que j'é- 
pouse son oncle; eh bien! je Tépouserai. • . j'y suis toute 
prête . • • je voudrais que cela fut. déjà fait. 

M»^* SAINT-LAMBERT. 

Son oncle . . • que dis^tu? 
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«TéPBANIE. 

Oui 9 oui. . . c'est sou oncle qu'il m'a propose pour mari,, 
ici méoiCy touC-à*rheure,.5en oncle. M.. Clairville. 

M*** SAINT-LAMBERT. 

Comment. . • mais. ... je n'y siiis plus. . • à ce compte-là, 
qui épouserai-je, moi? 

STÉPHANIE. 

Vousjona tante. . • vous épouserez Armand. . . je lui en ai 
farit la proposition . « • il est enchanté , il vous aime , il vous^ 
adore, il est fou de vous, le notaire sera ici dans deux.mi-^ 
nutes. 

M™» SAINT-LAMBERT. 

Il veut m 'épouser , moi? 

STÉPHANIE. 

Oui , ma tante . . • cent fois oui ! 

M°*« ftAINT-^LAMBERT.. 

G'ést incroyable. . . 

STÉP H AN lE , à part, . 
C'est affreux V 

M^* SAINT-liAMBERT. 

M'épouser ! • • . ce pauvre jeune homme ; eh ! qu'est donc 
venu me dire ce vieux fou? . . . comment ! . . . moi , qui ne 
songeais pas le moiusdu monde à me remarier, me voilà avec 
deux époux sur les bras, . 

STÉPHANIE. 

Vous ne pouvez songer à M. Clairville , il dépend de son 
tuteur. . . ce tuteur me le donne pour époux ^' et vous épouse- 
vous-même ! 

M™« SAINT-LAM&EAT.. 

Certainement, ce choix est trcs-flatteur. - 

AIR : Xen guette un petit de mon dge.. 

Certes , l'aTenture est noavelle s 

Mais son cœur ne peut se tromper^. 

£t roccasioQ e'st trop belle » 
Pour qu*aajourd''fani je la laisse échapper. 

8i ce sage » changeant de rôle , 
Est assez fou pour Touloir m'épouser , 

Moi , pour ne pas le refuser , 

Je me sens encore assez folle. 

STÉPHANIE. 

Youï aimez^ Armand, je le vois bien,'oiii> vous Taimez, 



JÊÊÊ 



( a8 ) 
épouset-le 9 cela sera charmaat. • . vous serez ma' tante 9 et* je' 
serai la vôtre, que de plaisir nous promet ce double mariage ; 
madame Armand, madame Clairville. (à' part, pleurant 
pref^e.). AUoQs-nous-ea, je me trouverais mal. 

{EUe son.) 

SCENE XII. 

M*« St.-LAMBERT, seule. 

Je ne reviens pas de ma surprise, Armand vtot m'épo*n-- 
sei*. •• ri m'aime, dit-elle. . • il faut iDien le croire. • • c'est un^» 
sage, un philosophe. . . mais il est bien aimabler, et certaine-- 
ment je ne ferai pas-la folie de le refuser; en vérité, il n'y a^ 
que Paris pour trouver des matûs quand on n'en chercbo^' 

AIR \Amis yvoici la riante semaine*' 

Il m'en souvient-, ayant quinze au à peine, 
J^euf un époux de soixante printemps; 
Veuve, et touchant presqne à la quarantaine,* 
Il se présente un mari de vingtans.^.. 
Tout, je le vois, ic;basse compense. 
Le sort le veut , je dois me marier ; 
Cet autre époux ra'est accordé, je pense,* 
Pour réparer tous les torts du premier.- 

SCENE Xllï. 

M«- ST.-LAMBERT , CLAIR VILLE. 



CI^ÀIKVILLE. 

Éh bien! ma toute belle, où en sommes-nous? les choses* 
ç'arràngént-elles? nos jeunes gens sont-ils d'accord? 

ML™e SAINT-LÀMBERT.^ 

Nos jeunes gens. • . de qui voulez-vous parler? 

CLAIRVILLE. 

De mon neveu et de votre nièce , apparemment .- 
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K«^« SAINT-IiAMBERr. 

Je ne sais ce que vous voulez dire? 

CLAIAVIliLS. 

Au fait y cela les regardé , ne songeons qu'à notre prochaine 
6onheur. 

M™« SAINT-LAMBERT. 

Quel bonheur? 

CLAIRVILLB. 

QueL bonheur? le nôtre, adorable cousine • ^. le* nôtre; . « 
|e ne songeais pas au- mariage. • / mon coquin de neveu me l'a 
mis en tête r et vos beaux yeux m'ont achevé, corbleu!. • . je 
n'eu démordrai pas. 

M**® SAiNT-LAMBERT. 

Monsieur, cessez, je vous prie, de prendre avec moi un- 
ion qui n'est point convenable* 

\. CLAIRVILLÇ. 

Mais qu'ayez-vous donc à présent? 

M™® SAINT-LAMBERT.- 

Sans doute, M. Clairville , toujours étourdi , toujours pi-é* 
^enu en sa faveur, a pris mon silence pour un consente*^ 
ment. 

CLAIRVILLE. 

Comment... n'avez -vous pas consenti ce malin a m^é^ 
pouser? 

M™^ SAINT-LAMBERT. 

Moi , vous épouser. . . non , mon cher cousin , détrompez* 
vous; je désire trouver un mari sage, rangé, économe, qui 
songe à sa' femme, non à ses plaisirs. • . vous voyez que ce 
portrait n'est pas le vôtre . • . adieu , mon cher cousin , soyez 
un peu moins prompt à l'avenir , et ne prenez plus l'appa^ 
vence pour la réalité. 

( Elle sort.) 

SCÈNE XIV. 

CLAIRVILLE, ensuite AMBROISË. 

CLAIRVILLE. 

La peste soit de la folle . . • avec son apparence , si j'y com- 
prends rien. ... parole d'honneur, je commençais à l'aimer.... 
àh ! il lui faut un sage de la Grèce pour époux. . . allons y al- 
lons, il se passe ici quelque chose d'extraord inaire r 
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Â'UBhoiB'E, dtrrivam tout essomfjlé » en s asseyant.' 
Ouf! Monsieur, il sera ici dans un moment. 

CLAlhVILLE. 

Qui? 

AMBROI8E. 

Le notaire. 

CLAIRYILLK 

Qu'il aille au diable ! vas vhe le remercier, on n'a plus Le» 
soin de lui. • • par ma foi, je n'ai pas envie de payer des vaca* 
lions qui ne ine rapporteront'rien du tout. 

AMBROISE 5 assis. 

Que j^y aille. . .que j'y aille. • - Monsieur, ne plaisantons 
pas , je vous en prie. 

CLAIRVILLE. 

Eh ! qui songe à plaisanter ; cours vite , vieux pares- 
seux. 

ATWBAOISE. 

Monsieur, je vous préviens que vous êtes uo tyran, un- 
assassin, un bourreau , que vous avez juré dé me faire moH*- 
rir, et que jen'^irai pas encore une fois chez v^tre notaire. 

CtAIRYILLE. IJ 

Coquin , je te chasserai. 

AMBROISE. 

Eh bien ! çà me fera plaisir, autant être sur le pavé , que 
d'être à votre sei*vice, pour courir jour et nuit; demaiu, de 
benne heure, je ferai taon paquet.- 

{Jlsorl.y 

SCÈNE XV. 

CLAIRVILLE, ARMAND.. 



X ARMAND. 

Je VOUS trouve donc enfin , monsieur mon oncle, 

CLAIRVILLE. 

Qu'esl-oe? lu as l'air fôché? 

ARMAND. 

Vous me donnez plus de peine, qu'un écolier échappé du 
eollé?e. . . gràceà dieu , je vais bientôt être dcbanassé de votre 
tuielle , j'at enfin réussi à vous marier. 
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. CLAIRVILLE. 

. 5''ort bien ; j« te félicite du succès. 

ARMAND. 

Dé» demain , vous épousez Stéphanie. 

CLAIRVILLE. 

Stéphanie? 

ARMAND. 

•Sans doute. 

CLAIRVILLE. 

Perds-tu la tête? 

ARMAND. 

Ah I mon oncle, vous pouvez vous vanter d'être plus heu- ^ 
•reux que sage. .. oui , Stéphanie accepte votre main. • • Je 
"-vous fais là un grand sacrifice ! 

CLAIRVILLE. 

C'est la nièce que tu me fais épouser? 

ARMAND. 

K'en sommes-nous pas convenus? n'est-oe pas elle que vous 
aimez? 

CLAIRTVILLE. 

Embrasse-moi , mon garçon , te voilk devenu en un seul 
jour, plus fou et plus étourdi^-que moi. 

ARMAND. 

Que voulez- vous dire? 

CLAIRVILLE. 

Comment, imbécille, tu songes à me faire épouser cette 
jeune fille? moi\ vieux garçon ruiné , et goutteux par dessus 
le marché. • . quand précisément elle aimé quelqu'un qui lui 
convient pour l'âgé et le caractère. 

ARMAND. 

Elle aime quelqu'un? 

CLAIRVILLE. 

Cela saute aux yeux; et sans doute, c'est par dépit qu'elle 
acceptait ma main. 

ARMAND. 

Est-on plus malheureux ! 

CLAIRVILLE. 

C'est désolant ... le jeune homme charmant qu'elle pi*éfére 
se trouve être précisément le neveu de ton oncle. 

ARMAND. 

Elle m'aime !. . . vous croyez. . . Stéphanie m'aime!» . . 
Ah ! mon onclet ceci change les choses, je voulais vous rendre 
heureux. . . vous ne ferez pas mon malfaeuv? 
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CLAIRVILLB. 

Non, parbleu... mon gai'çon; le pupille à son tour va 
/{protéger le tuteur; mais de ton côté 9 obtiens le consentement 
<le la tante , répare tes torts t fais ta paix avec la nièce. • • jus- 
tement voici madame Saint- Lambert. • . Allons, du courage ; 
x>ublie un moment Thygiène et la physiologie.*, l'amour 
physique a aussi son petit mérite. 

AHMAND. 

Elle m'aime ! . • . ah ! mon oncle , que je vous remercie. 

CLAIHVILLE. 

Pauvre garçon ! . . . «qu'il est heureux d'être tout neuf. 

( // son par une porte latérale, ) 

SCÈNE XVI. 

AHMAND , ensuite M«« SAINT-LAMBERT, en 

grande toilette* 

ARMAND. 

Elle m'aime !. . . je ni^eu doutais, si peu ! je ne puis croire 
encore à tant de bonheur. 

Mme SAINT-LAMBERT, à part. 

Il parait que c'est vrai... ce cher enfant en perd la 
tête.. . . 

ARMAND. 

Ah! c'est vous, belle cousine?.^ . excusez mon trouble; 
vous me voyez. , . ( à part. ) Par où commencer? 

M*"* SAINT-LAMBERT. 

Soi*! embarras est charmant. 

ARMAND. ^ 

Celle coiffure vous sied on ne peut mieux. . . 

M"« SAINT-LAMBERT. 

Vous trouvez , Armand?. . • ( à part. ) il s'en est aperçu. 

ARMAND, à part. 
J'aimerais mieux vingt fois soutenir une thèse. •« 

M™® SAINT-LAMBERT^ii^r^ 

Je ne peux cependant pas foire les premières avances!. • . • 
( haut. ) qu'avez-vous donc , mon ami ? . . . vous paraissez 
agité. . • Hroublé. . . ( û part. ) Il ne me répond rien, (haut* ) 
Quelqu«s-uns de vos malades vous inquiètent^ peut-être? 
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An contraire , Maâ9J«ie » louf met malades %e portent 
biea.dt 

l^mf e4UiT-I<AMBEIlT« 

Tatfit mieux , vraiment* • « 
C'est moi qui me porte fiwt mari. 

ni»» AAINT-LÀHBfiRT. 

Vous, Armand? 

ARMAND. 

Ne trouvez-vous pas , ma cousine , que la sagesse est une 
grande sottise , et que l'on est bien ridicule de tenii' à coq* 
server une certaine réputation de philosophie? • 

M™* SAINT-LAMBBRT. 

Conimeni |^^i^endez«voas? 

ARMAND. 

Ma philosophie est en défaut, ma chère cousine ^ je suis 
amoureux ! 

M»» SAIWT-ÙAMFKRT. 

Je le savais. 

ARMAND. 

Bien plus, je m e crois aimé.. • eo savez-vo.us queloue 
chose? 

!•■• ^AIWT-LAMBERT. 

Ipjh! ipais vous êtes assez aimable pour que je croie la chose 
possible. 

ARMAND. 

Vraiment?. • • ah! vous me ravissez. •. Au £iit, la méde- 
cine n'exclut pas le sentiment; n'esNîl p^s vrai? je puis être 
amant, époux et philosophe. Tenec, je commeiice-ii croire 
que jusqu'ici j'ai été trop innocent. 

M"** SAIlfT-l-AM«BRT, à part. 

Il es^ adorable 1 • . • 

ARMAlfB. 

Vous m'approuvez , je ne balance plus à vous ouvrir mon 
cœur ; oui , ma bonne cousine» j'aime* • • 

M"^ BAINT-LAMBBRT. 

Il m'aime! 

ARMAND. 

J'adore Stéphanie , vous lui tenez iieu de mère; aecordez^ 
moi sa main , je serai le^plus heureux des homme94 

( il tombe à ses genoux. } 

r Oncle. 5 
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M"* 8ÀINT-LAMBBRT. 

St^phafûicr. .-^ ( à pari.) Ah ! auelld écoltf^. . ( Elle rit 
aux éclats. ) Ah ! ah ! ah ! • . • il a Diea Riit de s'expliquer.. .^ 
ma foi 9 je commençais à y prendre goât; j'y allais tout de 
l)oh y la leçon est bonne 9 j en profiterai. 

ARMA^ND y Stupéfait 9 testarU toujours à ses gentmx. 

G>mroent.«. elle rit!.... que signifie?... mon onclç 
m'aurait-il trompé 71.. ( lui prenant la main») Mon bonheur 
dépead de vous seule. Madame. 

SCÈNE XVII. 

AEai MéMEâ, STÉPHANIE, CLAIRVILLE.^ 



CLAIHVILLE.- 

Ah Tnous arrivons au bon moment.^ 

STÉPHANIE. 

Que vois-je? 

1 ARMAND. 

C'est elle!' 

M«»« »AI«T-LAMBERT,àpûr<* 

Reprenons ma dignité de tante.' ( haut. ) Ma nièce, appro-' 
chez.** approchez, ma nièce, venez prendre ma place; iL 
médisait que son bonheur dépendait de moi, il ne dépend' 
plus que de vous ,- et j'y donne moa consentements 

STÂPHANIÉr^ 

Que dites-vous , ma tante? 

CLAIRVILLE. 

Elle dit , corbleu , ce que je vous répète depuis une' heure ; 
que mon neveu vous' aime , que votre tante consent à vous 
unir, que , jeunes et vieux, nous sommes aussi fous les uns 
que les autres ; n'est-il pas vrai , Madame ? 

M»* SAiNTrLA]»BsaT , bas à Claif^ille. 

Les jeunes sont encore lés plus aa^es.- 

CLAIRVILLE. 

Faisons donc la folie jusqu'au bout. 

X M"« ^Al^T-LAMBERT. 

lllefauV / 

( JS^le lui donne la main. / 
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Oui , belle' Stéphanie 5 votre chère tante eonsentf je veti» 
aimais, la crainte de vous. déplaire. • » " 

•TÉPHANIK. 

Je vous pardonne tout, docteur, ne recottiinençoas pas la 
discussion. 

CLAIRVIIiLlB.- 

Ifla nièce n'aime pas la polémique. 

ARMAND , lui baisant la mairu 
Je ne lui en demande pas tant. 

scÈm xvni. 

LES H£BiBS> PIEKRE,< acccuraM. 

PUKRE , A Armand, 
Monsieur , voilà votre notaire qui arrive. 

ARMAND.. 

Il ne pouvait venir plus à propos. 

CLAiRViLLE , prenant Pierre par Pareille, 

C'est donc toi, coquin, qui te permets de trahir mes- 
secrets r et qui as dit que mes^vers étaient adressés à Sté-" 
phanie? - > 

PIERRE. 

Dam'', est-ce que je sais.. . vous m^avez -dit pom* votre 
eharmante cousine, on pouvait joliment se tromper^ 

H™* SAINT-LAMBERT. 

Jusqu'à Pierre qui devient galant ! - ' ' 

SCÈNE XIX ET DERNIÈRE. 

LES HiMES, AMBROISE, entrant et s' asseyant. 

AMBROiSE, à Clairville^ 
Monsieur , c'est le notaire de la rue Saint- Avbie ; je viefis 
de rencontrer deul de vos créanciers, ils menacent* . . ils sont 
furieux. 



(5Ç) 
CL A I RYiLLE 9 h/ifs é ^mbroisâ. 
Ce sppt dis dfokè ; s'ils /bot du bfmi% ^ $)• »^aut(94t jp«# un 
sou. Qu'ils s'adressent & num tiitfnsr. • • d'AÎUemt» {^ (M* iMi^ 
beau mariage, l'affaire est booM p«ur eux et pour moi* • • . 
( haut. ) puisqu'^ofiii , yà sors A% tu(«ll«» 

M»« SAINT-LAMBERT. 

Non., non , vous serez- sous la mûnne. 

CLAIRVILLE. * 

J'ainie mieux çà. 

CHOEUR. 

£d «e jour , pftr deux mtriiigfi, 
Réformont les erreurs du lort; 
-Que «vieux et jenoee , S^a» ^ m§t% » 
'VîTent heureux et soient d'accord. 

STÉPHANIE 9 aif. Public. 

>Ain : F'audeville dé f actrice en vojrage. 

fMr UQ A^ttvr • i^cvtmm^^» 
t&ekNi ootM e«de iOrdlivûre , 
ilift Fwiem e«| 99 boo^odei^, 
Lorsqu'il n'est pas ptr trop sévère. 
Messieurs , soy^-dgotc «pidulgens 
Ppur 110 pnpilfe P^ip A^ fèh » 
X<fq(Miri ^oîU 4 vnscfynéUs f rnikiM « 
Qui s'éiMin^e » «t^^ .Wog-Miiiips 
Demeurer soi|s jv^ft |iif«|VB« 

CHŒUR. 

ffiicpjsf^f i|tc 
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